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rière..eux se trouvaient quatre lieutenants de ma-
réchaux de France: 11M. de Gosbon de B-ai-lin
De[-rsonval, Ilaudouard de Thièvres, de lle.-mau-
lin et N-..

Venaient ensuite les officiers de la maison du
maréchal, portant des torches;

M. de Compigny &*Ocoche, doyen-du corps de
la noblesse, eu manteau noir, conduisant le deuil
et accompagnant le duc de Lévis, fils du mat-é-
chatI;

Le trois commitqpaires du roi;
M. le comte de Sjmmièvî-e, délégué par la Cour

pour pré.ider à I'ouvertuî-e des Etats;
M. E-imangart, intendant;
M. B i is de Beaumetz, premier président;
Les trois corp-, des Etts escortéî par leur ma-

r-échaussée ,jparticulière;
Ai-rivé à la cathédr-ale, le cor-tèoe s'arta au

bas du gr-and perr-on, où :e tenait 'évêque d'Arrtas,
revêtu de ses ornements pontificaux. Après une
cour-te oraitson fntièba-e prononcée en latin par le
curé de Sittt-Nit-aise, auquel lu pi état iép ndit
en français, le corp-i fut rotai-i aux enltés de pa-
roisses qui le firecnt tr-ansporter sous un catatid-
que élevé dans le choeur;

Le coi-ps du. clergé, pr-ésidé par l'évêque de
Saint.-0mer, prit, place à dts oi te, leo cor-ps deo la no-
blesse à gauche, et le Tieris-Etat au milieu. M.
Dclaeombe, lieutenant du roi) se platça dans la
stulle de droite, à l'eîtt-éo du choeur-, avant à ses
côtés le fils du mai-échal, accoin>atgiié de M. de
Compigny. Le doyen du chapitr-e occupait la
mienne à droite, ayant à seï cô,é, une députation
du conseil d'Artois, présidée pair M. de Madr-e
Les autres reli ,eux de Saint-Vaast occupaient
les autres stalles du choeur.

Après la cêt émonie ielîgieuse, célébréde par l'é-
vêque de Conzié, le eoîpa tut dépo-é dans un ca-
veau constr-uit au milieu de la croisée de gauch I
d e l'église.

Le duc de Lévis s'intitulait lieutenant-général
des atrmées du toi, chevalier des os-dies de Sa
Mhjesté, et d. s oiîda es iroyaux de Notr-e Dame du
Mont t armol et de Saitît- La7ume de Jéruualem,
gi-and bailli d'épée de pirîsl- 'iile ne-
mier gentilhomme de la chîamre du r-oi $ta-
nislis, capitaine des garles'du col-ps de M,,n-
sieur, gouvetîneur-gétaéral de la pr-ovince d'Artoit,
et gouvetuneul- d'At-i-as.

A. son décès, les députés d'Artols décidèrent
que sa fille, Marie Galaîjelle Artois, tenue sut le-,
fonds baptitimaux par- les Etaté, on avril 1766,
serait dotée par la province'.

*** La ville d'Ai-ras a aussi donné à une anitre
de ses awernes le nom d'un de :es enfants et le
quatrtier Sehi-amin se tr-ouve non loin- du quaùtieu
Lévis.

Le vainqueur de la bataille de Sainte. Foye n'a
pas à se plaindre du voisiInage cat- Jetait Scht-amm-
né à Airas en 1789, lut l'ut, des hom»nmes les plutm
exti aoîdinaires de la gigantesque épopée napolé

Lieutenant à Austerltz et dé-or'é à seize ans,
il était déjà promu géértal do brigade à vingt
quatre ans. Au .iège de Daîîtziek il avait tsel-vi
d'aide-de-camp à bon Père, le génér-al de divieioli
Johnr.naètiScht-amm et ce lut un impectacle bien i-ai-
que de voir le pèr-e et le tils, tous deux génieiaux,
fai-e la der-nièr-e camipagne de l'aigle impériala
de 1813 à 1815.

Jean avait gragné à Lutzeti ses étoiles de gêné
rai, mais il brisa son épée après. Wateilootil lit
reprit du t-ervice qu'en 1832, pour ptrendre par-ti
l'expédition d'Anveiis. Il fut ministre de la
guet-te n 1850, s-énateur oi 1852.

Sch i-am m,f ut le dei-nier buivivuint des générau;
de F*Empit-e et, cho:-e étrange, il vécut ties soixanti
douze dot nièî-es années avec une balle dans fi

poumon), cadeau que lui avait fait les prissions1
Juizen et par lequel les médecinsi l'avaient corn

damné.
yedoendla- mefaçi.ètmAl

AUTRE PENSflE DE NOVEMBRE

Paremille routes différentes
b!~ons arrivous au nmêtme but.

SN mis aoiime8 deài ombres errantes
Que le trépasi guette à l'ail&t.

Qu'impofte aux Parqufs dévorantes
L'être au ternie ou V'êtie au debut 1

Malgré leurs îlaiîtes (IétliIartfes
Tous deux doivent niième tribut.

cet étrange et si Court voyage,
Ce terrestre p>er linge
Que chacun doit taire à son tour;

Qui nous dira s'il est plus sage
De)t -ii.noblir par le cou rage,
Ou de l'embellir par l'atutur 1

DE LA LANGUE FRANÇAISE EN CANADA

,Xeo us r emarquons qu'une grande pai-tiede.,Fatças pi-ononcent du goziet-, le-uns beaucoup, les autres moins; ceux
. qui pairlent exactement comme nous

sont i-aies. On cite lot§ Normanids. Met is
entr-e eux et nous, il y a ausi de la différ-ence,
car-, à les entendre, on ne les prendrait pas, Je
ci ois, pourt-des Canadiens.
. Les Fiaaç-ais 'éîîoncent avec un accent tié-
va' ié. La i-asofl en est qu'ils ont un patois par--
ticulter à chaque province.

Mais e-n modifiant, l'accent provincial, il le
fonde en un abceut c-mmun et uniforme qui Ouit
le rértableaccent de la langue Irançîise.

Maintienant, qulelle conclusion à titer pour non-
de ceci ? C'est que, n'ayanît pa de patois, nous,
ne pr-ounotnçons pias le f, ançais avec un accent pas--
ticulier ; C'e>Z bien.. Maie, nous ne le pat-lotslias
notn plus avec son accent piopre. De façon que
nons n' avotis aucun accent.

N4ous trouvons à tedire de ce que les Français
patlent gtram. C'est une occ-asion,'Èà mous avis, lors-
qu'on corrige ce défau t, d'avoir un langage forte-
mont tiempé.

Nous ne gi-asseyons pas. Mais par contre nous
pi onoî çons mollement.

Et la langue fi-arçaiFe, au sottir de nos lèvres,
manque de cons.ista ice, est trop souvent légèr-e,
vaporeuse, et l'éttranger souffle quelques fois des-
sus avec mépr-is.

Ne par-lanat paî grafs, nous apprenons et pro-
nonç'aîîs l'anglais très faczilement.' On dis-ait
pt-caque que nous avons le gozier anglais ; et il
n'est pas i are de rencontr-er des Canadiens qui
expriment mieux la langue anglais que les An-

Sglais eux-mêmes.
Sans doute, de cette facilité à apprendre et ù

-prononcer- 1 anglais nous nous fêlie-itui-onts, pourvu
que ce boit ealasi préjudice de notre belt'o langue
niationiale.

Mais l y a un danger- pour, elle en ce que plu
siens-s sè plaisent à dit-e leur-s par-oles on anîglait
plutôt qu'en fi-anoascome ai l'an glais était
Plus dénei-gique,.,pa>sait :plus rondement, f4ibait

epat-attre plus décidé.''
efi Il en est aidsi, en -ré tité, quand on prononce le
à -fratiçais à notr-e m aniète. At-ticulons le fi-ançais

-comme il doit ê.tre, et il pi endt-a vite le pas sur
son concur, etîti,-par son éneigie ou- par sa dou.

ôeesui-, belon les clreonst-inces.
Quelques motssooe qui revieninen-t souveni

1) danà fo langage ordinaire des AnghdRs. en irpc-
- sent. Mais .qt'on lise "une pae, de leurs-lve

t oùd'on bu ies .tticles4- Jthe-cýs arîktiles qu'o]
'- rtranche-des -expî-oeaiious nrcal pourýlet

r- -ndre --rAlus -bièves -qu'ofltraàdise, et l'o
verlu qu6 les motsaalo uesfagais soiýt.el

-omme .plus accentués. Pour ne citer qu'un
exemple, conisidérez les terminaisons age, able,
oir, eic., comme elles sont plus fortes et plus ou-
vertes on frainçais!1 Co qui faisait dire à un An-.
glaisi célèbre qu'un di6cours fiançais était entendu
plus distinctement et de plus loin qu'un discours
débité en sa langue. L'articulation française, en
effet, ebt énergique, nette, pleine de vie et d'ex-
preso. lÇa vu avec le cultactère du peuple,

Le nglais, gens flegmiatiques, ont une langue
dont lca nuances ne sont pas parfaitement dessi-
nées. le patsage d'une syllabe à une autre est
généralemunt confus. Leurs paroles n'ont pas
unei expression claire et bril lan te Comme on fran-
çais.

Les Anglais, dit-on, mangent leurs mots. Quant
à nous, Canadiens, parlons§ le français conme il
doit Otre, u'esit-à-dire nettement et di6tinutement.

PRIEZ POUR EUX 1

Sux sombres jours d'automne, l'essim
des monotones enunuis s'abat sur le siol
souillé, trouble le bleu du ciel et. vient
pr1ends e place au lk)yer où cau6e la fit-
mille réuniie.

Novembre a paru, drapé dans son manteau de
crêpe, et tout agonibe. La natur'e expire, les tom-
beaux se creuselit, les tuiulles sbout tombées, et le
môime vent qui lige laisève au coeur du nos ai bres,
glave aussi l'ivre se de nos ftuts. Lets deuils se-
courent- et ils s'en vont avec les bout et& de soleil
ceux-là que notre timitié croyait immortels. Cest
que, voyez-î-oud, l'aveaîr* est un mot railleur et
vide du ee;s. C'est que, palrfois, aux coupes du
plisbir, On boit le Venin Uusla MIUitCetqu'Uu sou-
rire commenté souvent b'uchève on un lugubre

Le suprême adieu-fût-il m6lé de l'espoir do se
revoir- là-haut-cotite toujoursi un déchirement.
La mort ouen l-ifuecontient duis ablimes do
douleur et d'eth!oi. Toutetob, rmourir entouré de
tses pr-ocheS, SUr' lebord de la itmbe entrevoir
pour soi une nouvelle vie dans la mémoire de
ceux qu'on a conluts, tout ça adoucit un pou la
dernièto heure -de souffranceMauits expiior loin
des§ s3iensseul, sur une rive, dans une tumpêto et
avoir pour toute conbolatioîî l'humide baiser des
vagues, et pour couche Mortuaire lu lit glacé
d un fleuve , oh I c'ebt dou blemient bot-rible et pu
celui qui meurt et pour ceux-qui perdlent ona lui
soit un parent, soit un ami.

L On a beau dire, les amitiés de collège de.
[viennent pa rfois dets liens étroitis qui b'enrunont.
i n nus pour toujour,. 1La- mor-t mêmne letstici-

Chat-les Savard, de Saint-Eustache, mon intime
à d'autruli>i, vient de mourir noyé. Il avait toutes
à mes syrn pathies, il a tous mes i àegretts. Le lieu

e- du s épulture est encore lu secrut des flots. Maia
une ci oix immentse est venus dansi mon &me ts'a-

-jo uter aux nombreux débris§ de mes bonheurs
a flétrirs. 1ls étaient, deux conipagi.ons; le:,mômnes
t joies les rulliaient; le nmême coup les a liappés.
,t. Mes conidoléances uux 1leux laînîlleis, surtout à

celle de celui qui fut longtemps le meillour de
e mes amis

r............................*a**

à de la. mortbetun-sourire comec suvn. s-


